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PRÉFACE 


Le  ])i'oiiiier  vuIuiik'  du  P(iris-SaIuu,iH)u.i'Y'àiinéQ 
13S3,  a  pani  le  1''  iiuii,  c'est-à-dii'C  le  joui'  même 
(le  Touvei-'iu-e  ofiicielle  du  Salon. 

Nous  otiVui.s  le  î^e/oud  volume  à  iio.s  lecteurs 
le  jour  môaie  où  le  Salon,  après  sa  fermeture 
liLiljitujUe,  rouvre  ses  portes  au  })ublie. 

Nous  Tavious  promis  et  nous  sommes  heureux 
d'avoir  ])u  nous  montrer  tidèleà  la  parole  donnée. 

Il  ne  nous  appartient  point  de  parler  nous- 
mcnie  de  notre  œuvre.  Nous  attendons  le  juge- 
ment des  autres  ;  nous  ne  leur  imposons  point 
le  nôtre. 

Peut-être  voudra-t-on  bien  reeounaitre  que  nous 
n'avons  été  g'uidé  dans  nos  choix  (|ue  par  le  très 
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sincère  et  très  vif  désir  de  faire  de  Paris-Salon 
une  sorte  de  galerie  intime  dans  laquelle  auront 
toujours  leur  place  les  tableaux  les  plus  remar- 
quables de  l'année.  Nous  espérons  que  la  réunion 
de  ces  volumes  formera  ])lus  tard  un  petit  musée, 
dans  lequel  tous  les  noms  illu^<tres  de  notre  époque 
figureront  successivement  ;  où  nos  grands  artistes 
seront  représentés  par  leurs  plus  belles  produc- 
tions, et  où  nos  souscripteurs  seront  toujours 
certains  de  les  trouver  ù  leur  portée,  sans  avoir  la 
peine  de  les  chercher  autre  part  que  sur  un  ra^'on 
de  leur  bibliothèque. 

Tel  est  le  but  que  nous  nous  étions  proposé  au 
début  de  cette  entreprise  ;  nous  avons  la  cons- 
cience de  n'avoir  rien  négligé  pour  l'atteindre. 

Paris,  24  mai  1883. 

Louis  Éxault. 
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EUGENE  ÏHIRION 


L'ÉPAVE    DU    «  VENGEUR  » 


L'amiral  Villnret- Joyeuse 
Sortait  un  soir  du  port  de  Brest. 
La  mer  était  im  peu  houleuse 
Le  veut  soufflait  daus  le  sud-est. 
Les  miriijs  de  la  République 
Montaient  le  vaisseau  le  Venr/eur. 


ETTi;  sorte  de  mélopée,  véritable  ro- 
mance de  geste,  dont  le  refrain  a 
bercé  notre  enfance,  laconte  en  vers 
de  huit  pieds,  dont  la  simplicité  ne  manque 
point  de  grandeur,  la  lin  héroïque  d'un  équi- 
])ag'e  tout  entier,  —  celui  du  Vcnr/ciw,  — 
accablé  par  le  nombre,  mais  luttant  avec  une 
intrépidité  vraiment  indomptable  sur  un  navire 
désemparé,  sans  mâts,  sans  agrès,  sans  cordages; 


EUGENE   TniRION 

mais  préférant  se  faire  couler  à  pie,  que  d'amener 
son  pavillon. 

Ce  n'est  point  le  combat  qu'a  voulu  peindre 
M.  Eugène  Thirion,  un  peintre  de  race,  mais  au 
tempérament  réservé,  ami  des  choses  délicates, 
et  porté  vers  les  créations  élégantes  et  distin- 
guées, beaucoup  plus  que  vers  les  scènes  violentes 
et  les  mêlées  orageuses  et  tumultueuses.  Ce  sont 
plutôt  les  suites  du  combat.  Plus  de  trace  de  lutte 
sur  la  face  apaisée  des  tiots.  Pas  l'ombre  d'une 
voile  sur  la  mer  immense.  Mais,  échoué  au  rivage, 
étendu  sur  le  sable  d'or,  comme  une  épave  du 
naufrage  volontaire,  le  jeune  matelot  qui  s'était 
enveloppé  dans  les  plis  du  drapeau,  —  pour  le 
sauver,  et  pour  y  mourir. 

La  vague  déferlante  l'a  rendu  au  rivage  de  la 
patrie,  et  les  trois  couleurs,  détrempées  et  pâhes, 
lui  font  un  linceul  glorieux.  Émotion  sobre  et 
contenue,  dessin  juste  et  pur,  plein  de  grâce  dans 
sa  correction,  colorations  harmonieuses  et  fines, 
ce  sont  là  les  ordinaires  qualités  de  M.  Eugène 
Thirion,  et  nous  les  retrouvons  ici  à  un  degré 
éminent. 
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rUVIS   DE  CHAVANNES 


LE     RÊVE 


UVIS  DE    ClIAVANNES    IIG    s'cildort  poillt 

sur  ses  lauriers  toujours  verts.  La 
g'ioricuse  médaille  d'honneur  qui  lui 
fut  votée  l'an  passé  par  ses  confrères,  avec  une  si 
flatteuse  unanimité,  n'a  été  pour  lui  qu'un  g'énc- 
reux  aiguillon,  l'excitant  à  de  nouvelles  (Buvres, 
conçues  dans  le  môme  enthousiasme  artistique, 
et  dont  l'exécution  se  poursuit  avec  la  même  ar- 
deur, toujours  infatigable  et  toujours  jeune. 

Outre  ses  grands  travaux  décoratifs,  qui  sufti- 
raicnt  à  une  activité  moins  dévorante  que  la 
sienne,  M.  Puvis  de  Chavannes  a  toujours  sur  son 
chevalet  quelque  portrait  tout  plein  de  grâce  in- 


PUVIS     DE      CIIA.VANNES 


time  et  pénétrante,  ou  quelque  composition  allé- 
gorique, d'un  symbolisme  élevé,  et  dans  laquelle 
il  ne  manque  jamais  de  faire  une  large  part  à  l'idéal. 

Aussi  nos  expositions,  dont  personne  n'a  moins 
besoin  que  lui,  ne  comptent-elles  guère,  cepen- 
dant, d'adeptes  plus  fidèles.  Il  aime  cette  commu- 
nication incessante  avec  le  ])ublic,  auquel  il  offre 
les  prémices  de  sa  pensée. 

Le  tableau  du  Salon  de  1883,  que  M.  Puvis  de 
Chavannes  a  bien  voulu  nous  permettre  de  repro- 
duire ici,  est  intitulé  le  Rèvc,  et,  comme  tout  ce 
qui  sort  des  mains  de  son  auteur,  il  respire  cette 
sérénité  qui  est  la  marque  indélébile  des  âmes 
supérieures. 

Un  homme  endormi  dans  un  paysage  élyséen 
voit  passer  devant  ses  yeux  clos  trois  femmes, 
emportées  à  travers  l'espace,  et  qui  s^-mbolisent 
pour  lui  le.s  trois  désirs  de  la  jeunesse,  les  trois 
regrets  de  Tage  mûr  :  l'amour,  la  gloire  et  la 
richesse.  Dors  longtemps,  mon  ami,  si  ton  beau 
songe  possède  ces  trois  enchanteresses  :  le  réveil 
t'apporterait  peut-être  une  déception  que  ne 
connaîtront  point  ceux  qui  se  contentent  de  re- 
garder le  tableau  de  M.  Puvis  de  Chavannes. 
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LEPIND 


LA    DINDONNIERE 


'est  une  simple  ganlcuse  de  dindom  ; 
mais  n'en  riez  pas.  Cette  occupation 
no  laisse  point  que  d'avoir  sa  poésie, 
quand  on  sait  l'en  dégag-er  ;  mais  une  fille 
qui  sait  conduire  un  troupeau  de  dindons  ne 
sera  point  embarrassée  plus  tard  de  conduire 
un  t/oiipeau  d'hommes.  Les  uns  comme  les  autres 
doivent  se  mener  à  l'œil  et  à  la  baguette. 

C'est  avec  ces  naïfs  enfants  du  Gange  et  de 
l'Himalaya  que  plus  d'une  grande  coquette  a  fait 
ses  débuts.  Plus  d'une  grue  de  notre  connaissance 
a  gardé  les  dindons.  C'est  une  compagnie  qui 
forme  l'esprit  et  le  cœur. 


LEPIND 


La  belle  d'Aubigné,  celle  qui  fut  la  femme  de 
Louis  XIV,  après  avoir  été  la  veuve  de  Scarron, 
avait  débuté  dans  la  métairie  d'un  de  ses  oncles 
par  cet  emploi  modeste.  Il  est  vrai  qu'elle  mettait, 
coquette  avant  l'âge,  doubles  coiffes  et  triples 
gants  pour  préserver  la  fleur  de  son  teint,  et  la 
blancheur  de  ses  incomparables  mains. 

Je  ne  promets  pas  la  couronne  de  France  (elle 
est  maintenant  chez  le  bijoutier  en  faux  !)  à 
l'héroïne  de  M.  Lepind,  mais  je  ne  crains  pas  de 
dire  qu'elle  ira  loin. . .  si  on  ne  l'arrête  pas.  Elle  est 
mal  mise  encore  et  ne  sait  pas  faire  valoir  ses 
avantages.  Mais  elle  a  de  la  désinvolture  et  du 
galbe.  Confiez-la  au  soin  d'un  petit  crevé  et  d'une 
grande  couturière,  et  ce  ne  sera  plus  M.  Lepind,  ce 
sera  Carolus  en  personne  qui  fera  son  portrait  à 
l'Exposition  de  1884.  Paris-Salon  le  reproduira. 
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GUILLEMET 


SAINT-SULIAC    (I  LLE-ET- VI  LAI  N  E) 


E  paysagiste  aimable,  sympathique  et 
sing'ulièrement  habile,  avec  lequel, 
chaque  année,  nos  lecteurs  et  nos 
amis  du  Paris-Salon  ont  l'habitude  de  faire,  sur 
nos  côtes  de  l'Ouest,  une  excursion  qui,  comme  h 
nous,  leur  paraît  toujours  trop  courte,  abandonne 
aujourd'hui  ces  rivages  normands,  qui  lai  ont, 
pourtant,  tant  de  fois  porté  bonheur  —  est-ce 
que  l'ingrat  les  oublie  ?  —  et  il  veut  nous  emmener 
autre  part. 
Ne  nous  plaignons  pas,  et  suivons-le. 
Il  y  a  d'adorables  sites  en  Bretagne.  L'Océan 
n'a  rien  à  redouter  de  la  comparaison  avec  la 
Manche,  et  si  les  bords  de  la  Seine  sont  char- 


GUILLEMET 


mauts,  ceux  de  la  Rancc  sont  exquis. 

Guillemet  est-il  un  arrang-eur  ou  un  trouveur? 
Les  alouettes  lui  tombent -elles  du  ciel  toutes 
rôties?  se  donne-t-il  la  peine  de  les  prendre  au 
filet,  ou  de  les  tirer  au  miroir  ?  Je  ne  sais  ;  mais  la 
chose  m'importe  peu,  pourvu  que  le  plat  soit  à 
point et  avec  lui  il  l'est  toujours. 

J'en  sais  bien  peu,  parmi  les  artistes  modernes, 
qui  aient  plus  que  celui-ci  le  sentiment  intime  et 
profond  de  la  grandeur,  de  la  mélant^olie  et  de 
l'austérité  de  nos  rivages  de  l'Ouest.  Ils  lui  ont  ins- 
piré des  pages  qui  méritent  de  vivre  et  qui  vivront. 

Telle  est  colle  que  nous  reproduisons  aujour- 
d'hui, si  poétique,  avec  ses  Ilots  soulevés  par  un 
léger  remous,  et  tachetés  au  loin  de  voiles 
blanches;  avec  ses  files  de  petites  maisons  basses, 
qui  descendent  en  suivant  la  ponte  do  la  colline, 
et  dont  les  dernières  viennent  baigner  leur  pied 
dans  l'écume  salée.  Au-dessus  de  leurs  toits 
amoncelés,  l'église  avec  son  chicher  carré,  massif 
et  solide,  et  sa  tour  en  poivrière,  s'élève  entre  la 
teriKî  et  le  cieb  comme  pour  parler  de  Dieu  aux 
hommes  qui  l'oublient.  —  Belle  exécution,  à  la 
fois  très  facile  et  très  vis'oureuse. 


DUPAIN 


LE    CHEMIN    DIFFICILE 


L  serait  difficile  de  montrer  plus  de 
brio,  de  verve  et  d'éclat  que  M.  Du- 
PAix  n'en  déploie  dans  ce  joli  ta- 
bleau, le  Clcm'in  difficile,  que  reproduit  ici  notre 
Paris-Salon. 

Sont-ils  assez  g-ais,  assez  brillants,  assez 
heureux  de  vivre,  ces  deux  amoureux,  si  jeunes 
et  si  beaux,  qui  portent  avec  tant  de  désinvolture 
et  de  crânerie  ce  pimpant  et  g-alant  costume 
Louis  XIII,  le  plus  élégant  peut-être  et  le  plus 
seyant  que  la  mode,  cette  capricieuse  déesse,  ait 
jamais  inventé  pour  mieux  mettre  en  lumière  et 
la  grâce  de  la  femme  et  l'élégance  de  l'homme. 
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■  C'est  eu  vain  (|iic  le  livret  naïf  intitule  ce 
tableau  le  Chemin  difficile,  notre  couple  amou- 
reux va  le  trouver  trop  court. 

Nous  sommes  sur  le  rivag'C  ;  la  marée  est  basse  ; 
mais  la  mer  en  se  retirant  a  laissé  partout  d'innom- 
brables flaques  d'eau,  du  sein  desquelles  émergent 
de  petites  roches,  aux  flancs  arrondis  et  glissants. 

Eux,  cependant,  précédés  par  un  grand  lévrier, 
à  la  robe  gris  d'argent,  qui  s'avance  en  éclaireur, 
pour  leur  montrer  les  bons  endroits,  ils  s'en  vont 
bravement,  souriants,  les  3'eux  dans  les  yeux,  la 
main  dans  la  main,  insouciants  de  l'obstacle,  ou 
plutôt  ne  le  voyant  pas  —  parc3  qu'ils  ne  voient 
qu'eux  en  ce  monde,  étant  l'un  à  l'autre  tout  leur 
univers. 

Il  serait  d'ailleurs  difficile  d'imiu'iner  deux  êtres 
mieux  assortis:  l'homme  vaut  la  femme,  et  la 
femme  est  digne  de  l'homme.  On  dirait  Cinq-Mars 
et  Marie  de  Gonzague,  ou,  si  vous  voulez  rester 
dans  le  domaine  de  l'imagination,  quelques  per- 
sonnages de  (',h''lir  ou  de  VAsircc.  La  plume  de 
M"e  de  Scudéry  ne  les  eût  pas  plus  amoureusement 
caressés  que  le  pinceau  de  M.  Dupain, 
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LIONEL    IIOYER 


MADAME    ROLAND 


■^'^^^^^'^  ES  Yoyag'cs    ont  du  hon.    Outre  l'a- 


vantag-e  qu'ils  ont  de  former  la  jeu- 
nesse —  quand  ils  ne  la  déforment  pas 
—  ils  nous  font  faire  parfois  de  bien  agréables  con- 
naissances. C'est  en  voyage  que  j'ai  rencontré 
pour  la  première  fois  les  œuvres  de  M.  Lionel 
RoYER.  Il  avait  exposé  au  Mans  deux  ou  trois  toiles 
vigoureuses,  brillant  début  d'un  jeune  homme 
qu'un  bel  avenir  attendait.  Il  y  avait  dans  sa  façon 
de  comprendre  l'histoire  les  indices  d'un  tempéra- 
ment dramatique,  et,  dans  l'exécution  matérielle 
de  l'œuvre,  une  réelle  puissance  de  coloriste. 
Depuis  lors,  chaque  fois  qu'il  a  paru  devant  le 
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public,  M.  Lionel  Royer  n'a  cessé  d'affirmer  ses 
qualités  maîtresses,  avec  une  énergie  croissante. 

Mais  jamais  peut-être  il  ne  s'est  montré  plus 
complet,  plus  véritablement  lui-même  que  dans  le 
tableau  reproduit  par  notre  Paris-Salon  et  qu'il 
intitule  :  Madame  Roland. 

Condamnée  par  les  ig-nobles  coquins  que  la 
Convention,  non  moins  exécrable  qu'eux,  avait 
affublés  du  titre  de  juges,  et  qui  n'étaient  que  les 
pourvoyeurs  du  bourreau,  la  fière  Girondine, 
vêtue  de  blanc,  comme  pour  une  fête,  —  la  fête 
de  la  mort —  sa  belle  tête  nue,  tragique  comme 
la  Muse  d'Eschyle,  pâle,  froide  et  fatale,  —  pro- 
mène son  omI  de  Némésis  sur  la  foule  hurlante  et 
hideuse  qui  la  poursuit  de  ses  imprécations  et  de 
ses  colères,  et  s'adressant  à  la  statue  de  la  stupide 
déesse  qui  préside  à  ces  assassinats  juridiques  : 

—  0  Liberté,  dit-elle,  que  de  crimes  on  commet 
en  ton  nom  !  La  scène  est  bien  rendue  dans  sa 
simplicité  grandiose  et  sa  poignante  horreur  ! 
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JLMENEZ 


UN    CONCOURS    DE    VIOLON 


L  faut  avoir  le  courage  de  ses  opinions. 
J'ai  un  faible  pour  don  Lui?  Jimenez 
Y  Aranda.  Les  tableaux  signés  de  son 
nom  ont  le  privilège  de  plaire  également  à  l'élite 
et  à  la  foule.  Je  trouve  la  raison  de  ce  succès,  et 
dans  le  choix  des  motifs  que  l'artiste  sait  toujours 
choisir  avec  goût,  et  dans  son  exécution  toujours 
très  élégante  et  très  soignée. 

Don  Luis  Jimenez  est  aujourd'hui  un  des  repré- 
sentants les  plus  sympathiques  et,  en  même  temps, 
les  plus  autorisés  de  cette  jeune  école  espagnole, 
(pli  renouvelL',  en  les  transformant,  les  succès 
obtenus  au  xvi"^  et  au  xyii"^-  siècle  par  ses  grands 
ancêtres. 
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Il  se  sent  naturellement  attiré  vers  les  époques 
qui  lui  offrent  de  beaux  et  riches  costumes  ;  il 
aime  à  chiffonner,  du  l)out  de  son  pinceau  le 
velours  miroitant  et  la  soie  chatoyante  ;  il  aime 
à  l'aire  briller  l'or  des  broderies  sur  les  habits 
de  cour.  SoiiConcours  de  t'/o/o«  nous  transporte  en 
plein  xviii*^  siècle. 

Le  tableau  est  d'un  fort  bel  arrangement;  à 
la  fois  grandiose  et  décoratif,  d'un  sentiment  très 
pittoresque.  D'un  côté,  les  concurrents  et  les 
juges;  de  l'autre,  las  spectateurs. 

La  silhouette  de  l'exécutant,  debout  devant  son 
pupitre,  est  d'une  parfaite  élégance.  Parmi  les 
juges,  les  uns  dorment,  les  autres  causent.  Il  y  en 
a  même  un  ou  deux  qui  écoutent.  Tout  cela  est 
bien  observé. 

Le  public,  relégué  à  l'extrémité  de  la  grande 
salle,  se  compose  d'une  trentaine  d'individus 
assis  sur  des  Ijauijuettes.  Je  remarque  quel([ues 
types  de  femmes  d'une  grâce  exquise.  Don  Luis 
Jimenez  y  Aranda  est  de  l'avis  du  grand  phi- 
losophe du  théâtre  des  Variétés  . 

«  Les  femmes,  il  n'y  a  que  cela  !  '• 


BERTIN 


RÊVERIE 


première  vue,  il  est  difficile  de  se 
défendre  d'un  sentiment  de  i)itié 
pour  la  dame  en  roljc  blanche  que 
M.  Alexandre  Bertix,  élève  de  M.  Alexaxdre 
Cabaxel,  nous  montre  dans  son  tableau  intitulé 
Rêverie. 

On  devine  t(jut  de  suite  ([ue  cette  infortunée  a 
eu  du  malheur.  La  façon  dont  elle  est  habillée 
m'avait  d'abord  donné  l'idée  que  j'avais  affaire  à 
quelque  bas-bleu  de  province.  — Le  chapeau  sent 
rélég'ic,  et  l'écharpe  enroulée  autour  du  cou  vaut 
à  elle  seule  tout  un  poème.  L'album  ouvert  sur 
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ses  genoux  complétait  l'illusion,  et  je  croyais  la 
voir  cherchant  des  rimes. 

Je  me  trompais  !  elle  est  bien  innocente  de  tout 
cela,  la  pauvre  !  Si  elle  a  l'air  si  mélancolique,  c'est 
qu'elle  sait  que  sarohe  est  mal  faite  ;  si  elle  tourne 
vers  vous  un  œil  en  coulisse,  c'est  pour  vous  de- 
mander pardon,  ayant  la  main  un  peu  grosse,  et 
l'attache  plébéienne  de  n'avoir  pas  recourue  au 
mensonge  permis  du  gant  de  Suède  à  quatorze 
boutons. 

Quanta  l'album  duntjc  lui  faisais  un  crime  tout 
à  riieurc,  c'était  un  livre  — et,  ne  vous  déplaise! 
un  volume  de  Lamartine.  Voici  ce  que  je  lis  par- 
dessus son  épaule  : 

Le  livre  de  la  vie  est  le  livre  suprême, 

Qu'on  ne  peut  ui  fermer  ui  rouvrir  à  sou  choix  ; 

Le  passag-e  attachant  ne  s'y  lit  pas  deux  fois  ; 

Mais  le  feuillet  f.ital  se  tourne  de  lui-même  : 

On  voudrait  revenir  à  la  paye  où  l'on  aime, 

lu  la  paji^e  où  l'on  meurt  est  déjà  sous  nos  doigis. 

Très  bien  !  Madame  ;  vous  êtes  pardonnéc.  Allez 
en  paix...  et  habillez-vous  mieux  ! 


HENRI    BACON 


EN     NORMANDIE 


i  voilà bienma plantureuse Nomiandio, 
avec  sa  végétation  puissante  et  ses 
frondaisons  opulentes.  Le  sol  est  dia- 
pré de  verdure  et  de  fleurs,  eomme  un  tapis  aux 
couleurs  chatoyantes  et  vives.  Nulle  part  la  vie  ne 
s'affirme  avec  une  intensité  plus  grande. 

Elle  se  racle  et  se  marie  en  quelque  sorte  à  la 
mort  même.  L'idylle  rustique  que  nous  racontent 
les  pinceaux  de  M.  Henri  Bacon  se  passe  au 
bord  môme  d'un  cimetière  de  campagne,  au(|uel 
sert  de  fondune  charmante  église  romaine,  comme 
on  en  trouve  à  chaque  pas  dans  ma  riche  pro- 
vince. 
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C'est  précisément  dans  le  champ  de  l'éternel 
repos  que  l'artiste  est  allé  chercher  le  motif  de  son 
tableau  :  une  jeune  femme  appuyée  contre  une 
croix  de  marbre,  que  décore  une  couronne  funè- 
ncbre. 

Le  travail  a  bien  marché  ce  matin  ;  aussi  le  pein- 
tre, un  grand  garçon  leste,  bien  découplé,  tenue 
de  gentleman  bien  plus  que  de  rapin,  laisse-t-il 
un  moment  la  tâche  suspendue. 

Sans  quitter,  cependant,  la  palette  et  les  pin- 
ceaux, il  se  retourne  à  demi,  par  un  mouvement 
d'un  naturel  parfait,  et  cause  avec  son  modèle, 
une  grande  et  jolie  brune  bien  venue,  portant  sa 
mante  de  veuve  avec  une  aisance  qui  ne  manque 
ni  de  majesté,  ni  de  grâce.  C'est,  du  reste,  une 
figure  charmante  et  sympathique,  à  la  fois  fi.ne 
et  robuste  :  elle  est  l'attrait  puissant  de  ce  ta- 
bleau —  un  peu  triste  sans  elle,  —  mais  auquel 
sa  présence,  son  doux  regard  et  son  franc  sourire 
donnent  tout  de  suite  la  note  vibrante  de  la  jeu- 
nesse et  de  la  vie. 


mmâm 
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HAGBORG 


AU     CIMETIÈRE 


'il  est  vrai  que  chaque  artiste  digne 
de  ce  nom  ait  en  lui  une  qualité  maî- 
tresse, qui  lui  donne  sa  note  domi- 
nante, et  qui  soit,  pour  ainsi  parler,  la  caractéris- 
tique de  son  talent,  cette  qualité,  chez  Auguste 
Hagborg,  c'est  la  sensibilité  :  unesensibihté  conte- 
nue, mais  réelle,  qui  se  fait  jour,  en  quelque 
sorte,  par  échappées,  mais  qui  n'en  arrive  peut- 
être  que  plus  sûrement  à  des  effets  d'émotion 
poignante. 

On  l'a  dit  avec  raison  :  un  artiste  est  toujours 
de  son  pays,  et  il  emporte  partout  avec  lui  le 
souvenir  des  premières  impressions  qui  dominè- 
rent son  enfance. 
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Je  ne  l'ai  jamais  mieux  compris  qu'en  voyant 
ce  tableau  d'Hagborg,  le  Cimetière  de  Touruille, 
et  en  me  rappelant  que  la  plus  grande  curiosité 
de  la  ville  où  il  est  né,  Gothembourg,  la  jolie  cité 
suédoise,  c'est  précisément  sou  cimetière. 

Les  races  du  Nord,  rêveuses,  mélancoliques  et 
tendres  n'ont  pas  comme  nous  l'effroi  supersti- 
tieux de  la  mort.  Ils  n'éloignent  point  de  leurs 
yeux  les  tombes  de  ceux  qui  ne  sont  plus.  Ils 
savent  que  l'oubli  serait  pour  eux  un  second  lin- 
ceul plus  froid  que  le  premier.  Leurs  cimetières 
sont  des  jardins  soignés  et  coquets,  pleins  de 
verdure  et  de  fleurs,  où  l'on  vient  se  promener 
et  rêver,  en  songeant  à  ceux  que  l'on  a  perdus. 

Denka  paDoden  !  Pensez  aux  morts!  dit  une 
inscription  placée  au-dessus  de  la  porte  du  champ 
de  repos,  dans  la  ville  natale  de  M.  Hagborg. 

Elle  aussi  pense  aux  morts,  celle  qui  s'avance, 
les  larmes  aux  yeux,  la  prière  aux  lèvres,  enve 
loppée  dans  son  voile  de  crêpe,  à  travers  l'enclos 
funèbre  morne  et  triste,  qui  longe  le  rivage  de  la 
mer  retentissante,  et  que  la  houle  du  large  berce 
de  sa  plainte  éternelle. 
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HENNER. 


LA    FEMME    QUI    LIT 


Ks  opinions  sur  M.  Hexner  sont  im- 
muables comme  son  talent,  et  la  pre- 
mière fois  —  il  y  a  de  cela  de  beaux 
jours  !  —  qu^  je  me  suis  vu  en  face  d'une  œuvre 
de  lui,  j'ai  reconnu  et  salué  une  manière  toute 
personnelle,  une  exécution  hors  ligne  et  une  vir- 
tuosité incomparable.  Ces  rares  mérites,  M.  Hen- 
ner  n'a  cessé  de  les  affirmer  de  plus  en  plus,  à 
mesure  qu'il  s'est  avancé  dans  la  carrière  artis- 
tique, oii  chacun  de  ses  pas  marque  une  étape 
glorieuse. 

Henner  est  peut-être  le  plus  original  des  artis- 
tes contemporains.  Je  n'en  connais  point  dont  la 
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sig-nature  soit  moins  nécessaire,  au  bas  d'une 
page  sortie  de  ses  mains,  pour  que  l'on  soit  cer- 
tain qu'il  en  est  l'auteur.  Il  ne  créera  point  de 
difficultés  aux  experts  de  l'avenir,  et  il  suffit, 
même  aux  moins  expérimentés  dans  les  questions 
de  dessin,  de  couleur  et  de  modelé,  d'avoir  étudié 
une  seule  de  ses  œuvres  pour  attribuer  à  toutes 
les  autres  une  filiation  indiscutable. 

Né  dans  cette  Alsace  que  le  vainqueur  arracha 
sans  pitié  à  la  mère  patrie  mutilée  et  sanglante, 
Henner  a  gardé  de  son  origine  je  ne  sais  quelle 
grâce  mélancolique  et  rêveuse.  C'est  le  peintre 
de  la  femme  honnête.  Personne  n'a  rendu  mieux 
que  lui  l'ingénuité  du  visage,  la  candeur  du  regard 
et  le  charme  pudique  de  la  jeunesse  innocente. 

Grand  prix  de  Rome,  il  a  vivifié,  épuré  et 
agrandi  ses  qualités  naturelles  par  l'étude  sérieuse 
et  longue  des  grands  maîtres  de  la  forme  et  de  la 
couleur.  C'est  à  eux  qu'il  doit  la  délicatesse  et  la 
suavité  de  ces  figures  exquises,  modelées  dans 
une  pâte  à  la  fois  ferme  et  souple.  En  contem 
plant  l'adorable  L/smse  que  reproduit  notre  Paris- 
Salon,  je  salue  dans  Henner  un  fils  du  Corrège 
ot  un  neveu  du  Vinci,  qui  sait  rester  lui-môme. 


JAMES  BERTRAND 


LE  DERNIER  JOUR  DE  CHARLOTTE  CORDAY 


E  n'est  point  anx  fidèles  lecteurs  du 
Paris-Salon  que  nous  aurons  la  pré- 
tention d'apprendre  à  quel  point 
M.  James  Bertrand  est  épris  des  élégances 
et  des  g-râces  féminines,  et  combien  il  ex- 
celle à  les  rendre.  Tout  le  monde  se  souvient  de  la 
poésie  douloureuse  et  pénétrante  dont  il  avait  em- 
preint sa  suave  création  de  la  belle  créole  Virginie, 
victime  de  sa  pudeur,  roulée  dans  la  vague  ma- 
rine, et  rejetée  au  rivage  comme  la  plus  précieuse 
épave  du  naufrage  du  Saint  -Géran. 

A  partir  de  ce  jour,  M.  James  Bertrand  a  eu  sa 
place  marquée,  et  ce  fut  une  belle  place,  parmi 
ceux  qui  savent  faire  vibrer  la  note  sentimentale. 

Il  sait  aussi,  quand  il  le  veut,  faire  la  part  de  la 
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fantaisie,  et  la  Cigale,  que  nous  reproduisîmes  l'an 
passé,  physionomie  piquante  et  bizarre,  perchée 
dans  les  hautes  branches  d'un  sapin,  comme  pour 
donner  un  concert  aux  étoiles,  nous  permettait  d'ap- 
précier la  souplesse  et  laflexibihté  de  son  talent. 

Aujourd'hui,  M.  James  Bertrand  ag-randit  quel- 
que peu  sa  manière.  Charlotte  Corday,  l'héroïque 
Normande,  la  nièce  de  Corneille,  aussi  grande  par 
ses  actes  que  le  poète  par  ses  vers,  prend  l'artiste 
par  la  main,  le  hausse  à  sa  taille,  et  le  fait  entrer 
de  plain-pied  dans  la  peinture  d'histoire. 

Celle  que  Lamartine  avait  si  bien  nommée 
l'Ange  de  l'assassinat,  n'est  plus  sous  l'influenco 
des  sentiments  de  patriotisme  exalté  et  de  justice 
indignée  qui  mirent  le  poignard  vengeur  dans  sa 
main...  généreuse.  Celle  que  nous  voyons  ici,  c'est 
la  jeune  fille  condamnée,  qui  compte  ce  qui  lui 
reste  d'heures  à  passer  sur  cette  terre  ;  qui  sait 
qu'elle  est  belle,  que  lajeunesse  et  l'amour  lui  pro- 
mettaient du  Ijonheur,  et  qu'elle  est  bientôt  pour 
mourir.  On  l'aime,  dans  sa  faiblesse  naïve  et  tou- 
chante, et  l'on  exècre  ses  bourreaux,  et  l'on  re- 
mercie M.  James  Bertrand  de  nous  avoir  montr''; 
sa  sympathique  image. 
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SAINTIN 


LA    MARCHANDE     DE    POMMES 


u  moment  où  cette  fruitière  aimable 
vient  de  chez  M.  Saintin,  vous  pou- 
vez compter  qu'elle  ne  vous  donnera 
que  des  pommes  vertes.  Il  y  a  des  g-ens  qui  les 
préfèrent  aux  pommes  mûres.  C'est  pour  ceux-là 
que  travaille  notre  artiste. 

On  pourrait  faire  une  galerie  compléta  —  une 
galerie  de  femmes  —  pimpantes,  piquantes  et  tou- 
jours amusantes,  —  rien  qu'avec  les  créations  sor- 
ties des  mains  de  M.  Edouard  Saintin  depuis  une 
vingtaine  d'années.  Il  peut  se  vanter  d'avoir  un 
véritable  choix  d'amateurs ,  qui  seraient  fort 
désappointés  s'ils  ne  trouvaient  point  au  Sa- 
lon une  ou  doux  jolies  filles  ayant  fait  leur  éduca- 
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tion  dans  son  atelier.  Les  heureux  liasards  de  sa 
yie  d'artiste  ont  fait  défiler  devant  M.  Saintin 
toute  une  légion  d'appétissantes  créatures,  ven- 
deuses ou  croqueuses  de  pommes,  très  aimables, 
très  charmantes  et  très  parisiennes^  appartenant  à 
des  catégories  abordables,  n'ayant  en  elles  rien 
qui  fût  de  nature  à  décourag-er  une  bonne  chen- 
telle  bourgeoise  :  fleuristes,  modistes,  figurantes, 
choristes,  artistes  de  petits  théâtres,  mais  ayant 
toutes  le  diable  au  corps,  et  cette  coquinerie  irré- 
sistible que  beaucoup  de  gens  mettent,  pour  leur 
usage,  bien  au-dessus  de  la  beauté  classique  des 
statues  grecques.  C'est  ce  que,  dans  un  certain 
monde ,  on  appelle  les  «  petites  femmes  »  et 
M.  Saintin  les  a  plus  d'une  fois  prises  pour  sujet 
de  ces  tableaux  les  mieux  réussis. 

Sa  marchande  de  pommes  est  une  de  celles-là. 
Avec  son  bonnet,  prêt  à  s'envoler  par-dessus  les 
moulins,  son  tablier  relevé  sans  apprêt,  sa  robe 
aux  manches  courtes,  et  son  fichu  qui  laisse  voir 
une  poitrine  naissante,  elle  a  l'air  d'une  héroïne 
de  Greuze  —  une  sœur  ahiée  et  fûtée  de  cette 
jolie  paysanne,  qui  pour  être  allée  trop  souvent  à  la 
fontaine,  en  revint  un  jour,  avec  une  cruche  cassée. 


JOSE   FRAPPA 


L'ENVOYÉE    DU     DIABLE 


OSÉ  Frappa,  pondant  long'temps,  eut 
le  privilège  à  peu  près  exclusif  des 
doyens  en  g-og-ueite,  des  curés  gTo- 
tesques,  des  vicaires  égrillards,  et  des  moines 
IréLucliant  dans  les  vignes  du  Seigneur.  Aujour- 
d'hui encore  il  ne  connaît  guère  que  la  soutane 
folichonne  et  le  capuce  goguenard . 

Dans  le  tableau  que  reproduit  notre  Paris-Sa- 
lon, le  malicieux  artiste  a  l'envie  bien  évidente 
de  mettre  à  mal  un  pauvre  saint  homme  d'ermite, 
qui  s'est  enfui  bien  inutilement  au  désert,  puisque 
la  tentation,  sous  la  figure  d'une  jolie  femme,  va 
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le  poursuivre  jusque-là,  pour  lui  apprendre  que 
partout  la  chair  est  faible  ! 

C'est  une  sorte  de  tentation  de  saint  Antoine, 
dont  M.  Frappa  nous  donne  ici  la  réédition.  Mais 
il  ne  Ta  point  traitée  en  charge,  comme  on  aurait 
pu  le  croire  ou  le  craindre  de  lui.  C'est,  au  con- 
traire, une  tentation  sérieuse. 

VEnuoyée  du  diahlc,  c'est  luic  jolie  femme, 
très  bien  en  pomt,  portant  avec  beaucoup  de  crâ- 
nerie  le  manteau  rouge  de  nos  éminentissimes 
seignem's  les  Cardinaux  du  Sacré  Collège.  Com- 
ment un  pauvre  solitaire,  perdu  au  fond  d'une 
Thébaïde,  isolé  depuis  trente  ans  dans  sa  baume, 
ferait-il  bien  pour  ne  s'y  point  laisser  prendre  ! 

La  dangereuse  créature  fraj^pe  à  la  porte,  d'un 
doigt  mignon,  qui  sait  pourtant  se  faire  entendre, 
et  le  cénobite  ébloui  va  se  trouver  eu  face  d'un 
corsage  décolleté  carré,  laissant  voir  une  poitrine 
opulente  ;  d'une  tête  souriante,  aux  contours  pleins 
et  fermes,  aux  dents  blanches,  aux  yeux  bruns, 
fendus  eu  amande,  et  couronnée  d'une  forêt  de 
boucles  noires  s'échappant  du  grand  chapeau... 
Que  va-t-il  se  passer,  bon  Dieu?  Ora  pro  nohis! 
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AIME     MOROT 


LE    CHRIST    EN    CROIX 


N  peut  dire  qu'AniÉ  Morot  est  un  fa- 
vori de  la  destinée.  Il  était  bien  jeune 
quand  il  reçut  le  premier  baiser  de  la 
Muse,  qui,  depuis,  lui  resta  fidèle  —  ce  qui  n'est 
pas  toujours  son  fait  :  la  Muse  est  femme. 

On  a  pu  quelquefois  reprocher  à  ses  composi- 
tions de  manquer  de  noblesse  et  de  grandeur; 
mais  les  juges  les  plus  difficiles  ont  dû  recon- 
naître l'excellence  d'une  exécution  pleine  d'éclat 
et  de  brio.  Je  sais  bien  peu  de  pinceaux  dont  la 
touche  soit,  tout  à  la  fois,  plus  fraîche  et  plus 
brillante.  Ce  jeune  peintre  donne  la  vie  à  tout  ce 
qu'il  touche .  J'ai  vu  de  lui  des  morceaux  d'une 
qualité  tout  à  fait  supérieure,  et  des  chairs  pal- 
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pilantes  et  frémissantes  qu'aurait  sig-nées  des  deux 
mains  le  plus  grand  maître  de  lecole  flamande. 

C'est  une  palpitation  vraie  qui  soulève  le  cœur 
dans  le  torse  puissant  de  son  Christ  en  croix  : 
l'anatomiste  le  plus  scrupuleusement  exact  n'au- 
rait rien  à  reprendre  au  modelé  de  ces  cuisses, 
et  cette  tête  qui  va  mourir  accuse  une  intensité 
de  sentiment  tout  à  fait  remarquable.  Elle  suffirait 
à  elle  seule  pour  faire  du  g-rand  Crucifié  de 
M.  Morot  la  page  la  plus  pathétique  peut-être  du 
Salon  de  1883. 

Mais  convenait -il  de  donner  à  ce  fils  d'une 
Vierge,  né  du  battement  d'ailes  de  la  colombe 
mystique  le  thorax  d'un  lutteur  et  les  muscles 
d'un  jeune  athlète.  Une  humanité  si  puissante  fait 
tort,  dans  mon  esprit,  à  la  divinité,  dont  elle  ne 
doit  être  que  l'enveloppe  fragile. 

Je  me  demande  aussi  ])ourquoi  M.  Morot  a 
remplacé  par  des  cordes  vulgaires  les  clous  qui 
ont  laissé,  à  travers  les  siècles,  leurs  stigmates 
sanglants  et  glorieux  dans  les  pieds  et  les  mains 
du  divin  fils  de  Marie.  Ces  reproches  légers,  qui 
attestent  ma  conscience,  ne  diminuent  en  rien  ma 
sympathie  pour  le  très  beau  talent  de  M.  Morot. 
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VOILLEMOÏ 


LE    RAPPEL    DES    AMOUREUX 


oiLLEMOT  a  retrouvé  le  pinceau  des 
peintres  galants  du  xvmc  siècle. 
Il  est  le  petit-fils  de  Watteau,  le  ne- 


veu de  Boucher  et  le  cousin  de  Van  Loo.  Comme 
tous  ces  maîtres,  cliers  à  une  époque  qui  ne  sem- 
blait vivre  que  pour  le  plaisir,  il  marie  agréable- 
ment aux  réalités  de  la  vie  moderne  les  plus 
aimables  souvenirs  de  la  mythologie  antique.  Il 
se  sent  plus  attiré  par  les  flèches  d'Éros  que  par 
les  foudres  de  Jupiter,  et  il  préfère  les  colombes, 
ou  même  les  simples  moineaux,  de  la  blonde  Vénus 
au  paon  constellé  de  saphirs,  de  topazes  et  de  ru- 
bis de  la  fière  Junon,  reine  des  dieux.  Il  aime 
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mieux  les  Grâces  que  les  Muses,  et  ce  sont  les 
Jeux,  les  Ris  et  les  Amours  qui  composent  son 
cortège  ordinaire.  Il  faitlutiner  les  marquises  par 
de  petits  Cupidons,  habillés  de  leurs  ailes  et  de 
leur  carquois,  à  la  dernière  mode  de  l'Olympe. 
Vous  lui  feriez  de  la  peine  en  le  contraignant  à 
sortir  de  ce  monde  enchanté,  pomponné  et  enru- 
banné, qui  lui  a  déjà  valu  tant  de  succès. 

Le  Rajipci  des  anioareur,  que  reproduit  aujour- 
d'hui notre  Paris-Salon,  est  tout  à  fait  dans  la 
manière  du  peintre.  Nous  y  retrouvons  sa  com- 
position facile  et  abondante,  dans  laquelle  de 
nombreux  personnages  se  livrent  à  leurs  joyeux 
ébats,  avec  l'aisance  et  la  liberté  d'allure  de  gens 
qui  se  trouvent  tout  à  fait  chez  eux.  Il  est  sans 
doute  l'heure  du  couvre-feu,  car  l'Amour  bat  le 
rappel  sur  un  tambour  qu'aucun  ministre  ne  se 
permettra  de  supprimer.  Tous  les  invités  de  la 
fètc  joyeuse  s'en  vont  par  couples,  cherchant  la 
solitude  et  la  paix  sous  les  ombrages  de  Paphos 
ou  d'Idalie,  jeunes,  beaux,  insouciants,  oublieux 
des  réalités  souvent  tristes  de  la  vie  ordinaire, 
heureux  d'être  si  joliment  peints  par  Voillemot, 
leur  ami. 
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ADRIEN    MOKEAU 


SEIGNEURS    COURANT    LA    BAGUE 


DitiL'N  MoREAu  occupo  luic placc  à  part, 
et  qui  ne  lui  sera  point  ôtée,  parmi 
les  plus  habiles  évocateurs  dupasse. 
La  renaissance  n'a  plus  de  secrets  pour  lui;  il 
serait  capable  d'écrire  —  avec  ses  pinceaux  — 
les  mémoires  du  règne  de  Louis  XIII,  et  il  chan- 
terait le  moyen  âge  comme  un  trouvère  ou  un 
troubadour.  Ce  n'est  certes  pas  moi  qui  lui  en 
voudrai  d'aimer,  de  rechercher  et  de  peindre  ces 
belles  époques,  aux  costumes  éclatants,  aux  plu- 
mes flottantes,  aux  brillantes  armures,  où  la  vie 
extérieure  n'est  ({u'une  suite  interrompue  de 
pomj)es  et  de  magnificences,  où  les  nobles  déduits 
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de  la  chasse  succèdent  aux  grandes  aventures  de 
la  guerre  ;  où,  dames  et  seigneurs,  suivis  de  leurs 
varlets  et  de  leurs  pages,  traversent  majestueuse- 
ment le  pont-levis  des  vieux  manoirs,  et  s'avancent 
en  longues  clievaucliées  dans  les  allées  des  grands 
bois. 

Ces  sujets,  qu'il  traite  avec  une  habileté  rare, 
portent  bonheur  à  M.  Adrien  Moreau.  Il  retrouve 
fidèle  à  chaque  Salon  sa  clientèle  d'amateurs,  se 
disputant  les  premières  places  pour  assister  à  ses 
carrousels  et  à  ses  tournois. 

Les  Seigiiciu's  courant  la  bague,  que  reproduit 
aujourd'hui  notre  Parts-Salon  resteront  parmi  les 
meilleures  œuvres  du  jeune  maître.  La  scène  est 
largement  conçue,  pleine  d'espace,  d'air  et  de 
mouvement;  les  cavaliers  attendant  leur  tour, 
lance  levée,  pour  entrer  dans  la  lice,  ont  un  ca- 
ractère pittoresque  très  accentué  ;  les  palais  et 
les  châteaux  du  xvi'  siècle,  qui  servent  de  fond 
QU  tableau,  donnent  à  la  composition  un  caractère 
d'incontestable  grandeur,  et  la  femme  du  premier 
])hm,  bioucaninéc  sur  son  palefroi,  ajoute  à  l'œu^ 
vre  bien  venue  sa  note  féminine  et  poétique. 
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BEYLE 


LE    DÉBARQUEMENT    DU    POISSON 


lERRE  Beyle  est  le  peintre  des  travail- 
leurs, de  ceux  qui  ne  plaig-uent  poiut 
leur  peine,  et  qui  gag'nent  leur  pain  àla 
sueur  de  leur  front,  ainsi  qu'il  a  été  ordonné  à 
tous  les  fils  d'Adam,  depuis  que  leur  mère  a 
mangé  la  pomme  avant  le  moment  du  dessert. 

Nous  avons  vu  de  lui,  dans  les  expositions  de 
Lyon,  de  Nice  et  de  Paris,  vingt  tableaux  destinés 
à  l'illustration  des  scènes  quotidiennes  de  la  vie 
populaire,  où  l'homme  et  la  nature  sont  pris  sur 
le  fait,  par  un  artiste  qui  sait  voir  et  qui  sait 
également  reproduire  ce  qu'il  a  vu. 

Mais,  depuis  quelques  années,  ce  sont  surtout 
les  gens  de  mer,  dont  le  rude  et  périlleux  métier 
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a  le  privilège  d'exciter  la  verve  de  M.  Beylc.  Il 
leur  a  consacré  un  pinceau  fidèle  et  dévoué,  fami- 
lier avec  leur  dure  vie  et  leur  labeur  incessant, 
liabile  à  nous  rendre  Torig-inalité  de  leurs  mœurs, 
le  pittoresque  de  leurs  costumes  et  l'énergie  de 
leurs  types,  ennoblis  par  cette  lutte  sans  fin  avec 
le  danger,  et  cuirassés  par  l'habitude  et  la  néces- 
sité qui  les  rejette  chaque  jour  au  plus  fort  de  la 
mêlée  dans  la  bataille  pour  la  vie . 

Je  n'ai  pas  oublié  la  jeune  Pêcheuse  de  crabes 
du  Salon  de  1882,  immobile,  penchée  sur  le 
gouffre,  et  sondant  au  loin  l'abîme  profond  des 
mers.  Elle  était  vraiment  saisissante. 

Aujourd'hui,  sous  ce  titre  :  Déharquemenl  du 
poisson,  M.  Beyle  nous  montre  une  action  j  lus 
complexe,  et  il  a  fait  véritablement  ce  qui  s'appelle 
un  tableau.  Un  des  navires  est  à  une  encablure 
du  rivage,  ses  voiles  carguéjs,  et  la  voiture  des 
mareyeurs  va  chercher  sa  charge  précieuse.  Un 
autre  est  tout  près  et  se  laisse  aborder  parles  por- 
teurs robustes,  qui  reviennent  ies  mannes  pleines 
comme  après  une  pèche  miraculeuse.  Tout  cela 
est  plein  d'animation,  de  mouvement,  de  vie  et 
de  vérité. 


JEANNIOT 


LES    ÉLÈVES    CAPORAUX 


'est  en  vain  que  des  politiques  à 
courte  vue  s'efforcent  de  détruire 
les  derniers  vestig'cs  de  l'esprit  mili- 
taire, dans  une  race  qui  eut  pendant  des  siècles 
l'honneur  de  s'appelerleso^cZakZ^' /)/(?;{ parce  qu'elle 
était  toujours  prête  à  verser,  pour  les  nobles  causes, 
le  ])lns  pur  de  son  sang-  sur  tous  les  champs  de 
bataille  ;  c'est  en  vain  qu'à  force  de  vouloir  réor- 
g'aniser  nos  armées,  on  finira  par  les  désorg'aniscr 
tout  à  fait .  tant  qu'il  y  aura  en  France  un  tam- 
bour pour  battre  le  rappel,  et  un  clairon  pour  son- 
ner la  charg'e,  il  y  aura  toujours  aussi  une  foule  de 
Chauvins,  naïvement  enthousiastes,  heureux  de 
marcher  au  pas  avec  le  rég-iment  qui  passe. 
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C'est  cela  qui  assure  le  grand  et  légitime  suc- 
cès de  nos  peintres  militaires,  dans  toutes  nos  ex- 
positions publiques  et  privées.  Demandez  plutôt  à 
MM.  Détaille,  de  Neuville,  Armand-Dumaresq, 
Dupray,  Berne-Bellecour  ou  Protais,  dont  les  ta- 
bleaux sont  également  recherchés  et  par  la  foule 
et  par  les  amateurs. 

M .  Georges  Jeanniot  mérite  de  prendre  un  rang 
distingué  parmi  ces  spécialistes  en  possession  de 
la  faveur  publique.  C'est  qu'il  connaît  —  ad  un- 
giiem  —  tout  ce  qui  a  trait  à  la  vie  du  soldat  :  il 
est  ferré  sur  l'armement  à  l'égal  de  Gras  et  de 
Chassepot  ;  il  fait  la  toilette  d'un  conscrit  comme 
un  capitaine  d'habillement,  et  le  plus  terrible  des 
majors  ne  lui  en  remontrerait  point  sur  la  disci- 
pHne  ou  la  tenue. 

Aussi  voyez  quelle  justesse  dans  l'ensembU  . 
quelle  netteté  et  quelle  précision  dans  les  moin- 
dres détails  de  cette  jolie  toile  qui  s'appelle  les 
Élèves  caporaux  !  Depuis  l'officier  qui  commando 
jusqu'au  soldat  qui  obéit,  chacun  est  à  sa  place, 
ne  s'occupant  que  de  son  devoir,  et  faisant  juste 
ce  qu'il  doit  faire. 


GORBINEAU 


LA     MAILLE     ÉCHAPPÉE 


ÉBÉ  a  fait  causer  grand'mère.  Grand'- 
mère  a  oublié  de  compter  ses  points  ; 
l'aiguille  rétive  a  glissé  entre  ses 
doigts,  moins  agiles  peut-être  qu'autrefois,  et  déjà 
moins  sûrs  d'eux-mêmes  —  les  ans  en  sont 
la  cause  —  et...  la  maille  s'est  échappée  !  —  C'est 
là  le  sujet,  très  simple,  d'ailleurs,  du  tableau 
de  M.  Auguste  Corbineau. 

De  tels  sujets  appartiennent  au  genre,  par  ex- 
cellence, et  leur  destination  est  le  petit  salon  de 
famille  oii  se  réunissent,  le  soir  après  dîner,  et 
l'aïeule  vénérée  et  les  petits  enfants  adorés . 
Ces  to,bleaux-là,  pour  lesquels  le  peintre  n'a  pas 
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eu  besoin  de  se  mettre  en  très  g-rands  frais  d 'ima- 
g'ination,  valent  surtout  par  la  faron  dont  ils  sont 
traités.  M.  Corbineau  l'a  compris,  et  il  a  su  mettre 
beaucoup  de  bonhomie,  et  de  g-râce  souriante  sur 
le  visage  de  la  gTand'môre,  beaucoup  de  ""aietc 
et  de  malice  dans  la  physionomie  endiablée  et  mu- 
tinée de  la  fillette,  (pii  rit  des  inutiles  efforts  de  la 
bonne  vieille.  Qui  sait  si  elle  n'aimerait  pas  autant 
que  la  maille  échappée  ne  revînt  point  au  bout  de 
l'aiguille  !  On  pourrait  reprendre  ainsi  l'histoire  in- 
terrompue de  i?arî)(2-Z)/<?U(?,  de  Peaa-cVAne  ou  de  hi 
Belle  ail  hots  dormant.  Cela  vaut  bien  un  bas  de 
laine  sans  doute,  une  chaussette  de  coton,  ou 
même  une  mitaine  de  fil.  Ce  sera  l'avis  de  bien  des 
bébés,  et  peut-être  aussi  de  beaucoup  de  grand'- 
mères. 
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UTCHTER 


UN     HAREM    A    GRENADE 


DOUARD  Hiciiter  a  tout  ce  qu'il  faut 
pour  peindre  la  femme  d'Oi'icnt.  Sou 
pinceau  caresse  volontiers  des  for- 
mes opulentes,  et  il  trouve  sur  sa  palette  rayon- 
nante les  colorations  vives  et  les  g-ammes  lumi- 
neuses, réalisant  le  difficile  problème  de  l'harmonie 
dans  l'éclat,  rpii  fait  1 3  charme  des  vivants  tableaux: 
que  1.1  nature  nous  offre  à  chaque  pas  dans  les 
merveilleux  pays  où  le  soleil  se  lève. 

Elle  est  belle,  la  femme  d'Orient  ;  belle  comme 
le  rêve  d'un  poète.  Quelles  flammes  humides  dans 
son  grand  œil  noir  mélancolique,  brillant  et  doux 
comme  celui  des  gazelles.    Sa  veste,  aux  larges 
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manches  relevées,  brochée  de  flem-s  d'argent, 
s'ouvre  au  corsage,  et  laisse  voir  une  chemise  de 
gaze,  étincelante  et  insaisissable —  un  rayon  et  un 
souffle  tissés  ensemble.  Le  pantalon  flottant  des- 
cend jusqu'à  ses  pieds,  dont  la  pointe  se  cache 
dans  des  pantoufles  semées  de  perles  ;  des  anneaux 
d'argent  sonnent  à  ses  chevilles  nues  ;  son  bras, 
sculpté  dans  une  chair  froide  et  ferme  comme  le 
marbre,  livre  un  poignet  mince  aux  morsures 
sans  danger  d'un  serpent  d'émeraudes  et  de 
saphirs  ;  ses  doigts  sont  chargés  de  bagues 
rechaussées  de  cabochons  sans  prix  ;  de  longues 
tresses  noires,  entremêlées  de  sequins  d'or,  s'é- 
chappent du  tarbouch  écarlate,  et  parfument  l'air 
qui  les  caresse.  On  devine  qu'elle  n'a  qu'à  vou- 
loir pour  être  obéie,  qu'elle  entraînerait  l'homme 
—  son  maître,  devenu  sou  esclave  —  rien  qu'avec 
un  cheveu  de  son  cou  ! 

M.  Edouard  Richter  a  placé  cinq  ou  six  créatures 
comme  celles-là  dans  son  tableau.  Je  vous  laisse 
à  penser  s'il  est  assez  regardé  par  les  visiteurs  du 
Salon  ! 


HAOUETTE 


LE    DROIT    DE    PASSAGE 


EORGES  Haquette,  Icqucl  a  le  bonheur 
d'être  encore  un  jeune,  a  conquis,  en 
quelques  années,  une  place  fort  en- 
viable dans  le  mond3  artistique.  Il  s'est  voué 
avec  beaucoup  de  zèle,  de  talent  et  de  succès  à 
la  reproduction  des  scènes  de  la  vie  populaire 
sur  les  rivages  de  l'Ouest.  Personne  ne  connaît 
mieux  que  lui  nos  pêcheurs  du  littoral  de  la 
Manche,  depuis  l'embouchure  de  la  Seine  jus- 
qu'à celle  de  la  Somme.  Il  est  le  peintre  ordi- 
naire des  clames  de  Dieppe  et  du  Pollet,  des  pê- 
cheurs de  Veules  et  des  Petites-Dalles,  et  des  jolies 
crevettières  de  Fécamp  et  d'Étretat. 
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Toutes  les  célébrités  de  ces  petits  ports  ont 
posé  devant  son  chevalet  :  elles  doivent  aujour- 
d'hui leur  illustration  à  ses  pinceaux.  Sa  poétique,  à 
lui,  consiste  à  rendre  dans  leur  énergie  et  dans 
leur  force  les  types  qu'on  lui  présente.  Il  ne  fait 
pas  gTâce  d'une  ride  à  un  centenaire,  ni  d'un  câl- 
ins à  un  travailleur  de  la  mer. 

Aujourd'hui,  par  exception,  il  sacrifie  à  la 
jeunesse  et  à  l'enfance.  Il  y  a  un  charme  étrange, 
un  peu  sauvage,  mais  réel,  dans  la  petite  toile 
que  reproduit  le  Paris-Salon  sous  ce  titre  : 

Le  Droit  de  passage. 

Une  jeune  femme,  à  la  physionomie  un  peu 
rude,  mais  très  franche  et  très  honnête,  s'en  va 
à  la  mer,  portant,  par-dessus  ses  filets,  son  bam- 
bin de  fils  sur  ses  épaules. 

Elle  passe  ii  portée  d'une  fillette,  perchée  sur 
une  roche  drapée  de  fucus  et  de  varechs,  la  hotte 
au  dos,  le  crochet  à  la  main,  sa  crinière  noire 
éparse  sur  sa  nuque  ;  elle  prend  un  baiser  à 
l'enfant. 

C'est  le  Droit  de  passar/e,  et  c'est  un  ta])leau 
très  aimable,  très  pittoresque  et  très  vivant. 


VAN   BEEllS 


RETOUR    DU    GRAND-PRIX 


EAN   Van  Bekrs  vient  d'écrire,   d'im 
pinceau  brillant  et  coloré,  une  pag-c 
de  la  vie  heureuse,  ou  du  moins  de 
la  vie  facile,  de  la  vraie  vie  de  Paris. 

Cela  s'appelle  le  Retour  da  Grand- Prix.  On  sait 
que  ce  jour-là  tout  ce  qu'il  y  a  de  chevaux  et  de 
voitures  est  réquisitionné  par  les  Parisiens,  et  peut- 
être  plus  encore  par  les  Parisiennes,  qui  veulent 
paritre,  de  deux  à  quatre  heures,  sur  le  turf  de 
Long-champs,  ou  dans  l'enceinte  du  pesage.  Lo 
retour  est  un  défilé  de  tous  les  luxes,  de  toutes 
les  élég-ances,  de  toutes  les  richesses,  de  toutes 
les  gloires  et  de  toutes  les  célébrités  composant 
cet  indéfinissable  ensemble  qui  s'appelle  lui-même, 
avec  une  certaine  fatuité  naïve...  Tunl-Paris.  Non 
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point  le  Tout-Paris  d'hier  ou  de  demain,  mais 
celui  d'aujourd'hui,  de  la  minute  où  j'écris,  qui 
ne  sera  plus  le  môme  quand  l'encre  aura  séché 
dans  ma  plume. 

Depuis  la  Cascade  jusqu'à  la  porte  MaOlot,  jus- 
qu'à l'Arc  de  l'Étoile,  c'est,  dans  toutes  les  allées 
du  Bois,  un  entassement  d'équipages  de  tous  les 
genres,  de  toutes  les  formes  et  de  tous  les  styles. 
M.  Van  Beers  n'avait  que  l'embarras  du  choix,  il 
pouvait  prendre  le  phaéton  d'un  beau  sur  le  re- 
tour; le  landau  d'une  riche  bourgeoise,  le  mail- 
coach  d'un  sportsman,  ou  la  calèche  à  huit  res- 
sorts d'une  grande  mondaine. 

Il  a  préféré  la  Victoria  d'une  de  ces  jolies 
femmes  dont  il  est  plus  facile  de  louer  l'élégance 
que  la  vertu,  et  que  l'on  appelle  du  nom  déhcat  de 
tendresses.  Elle  est  charmante,  d'ailleurs,  et  bien 
faite  pour  perdre  les  hommes  ;  très  correcte  dans 
sa  voiture  bien  tenue  et  bien  attelée  ;  d'une  vé- 
ritable élégance,  dans  sa  robe  crème  moulée 
à  la  taille  avec  l'indiscrétion  d'un  Jersey;  son 
gant  blanc  montant  jusqu'au  coude,  et  le  cha- 
peau noir  à  plumes  blanches,  qui  laisse  toute  sa 
Valeuf  au  teint  savant  et  reposé. 


LINDEN 


LA    CHANSON     DU    MENDIANT 


lonie  étrang-ère,  attirée  à  Paris  par  ]q 
^"^^81  o^'^i^'^l  renom  artistique  de  la  France, 
et  qui  g-rossit  de  jour  en  jour  la  population 
flottante  de  nos  ateliers.  Il  nous  en  arrive  comme 
cela  des  quatre  points  cardinaux,  du  Nord  et  du 
Midi,  de  TEst  et  de  l'Ouest,  de  l'Amérique  et  de  la 
Russie,  de  l'Espagne  et  de  la  Suède.  La  ville 
hospitalière  se  demande,  comme  la  Jérusalem  du 
poète  : 

«  D'où  lui  viennent  de  tous  eûtes 
Ces  enfants  qu'en  son  sein  elle  n*a  point  portés,  » 

mais  elle  les  accueille  et  les  choie    comme  ses 
propres  fils.  M.  Linden  est  un  jeune  Belge  qui  a 
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reçu  les  conseils  du  grand  Hongrois,  Michel  de 
Munkacsy,  et  il  en  est  encore  à  la  première  ma- 
nière de  son  maître,  un  peu  sombre  dans  sa  tonalité 
générale,  mais  d'un  modelé  très  net  et  très 
ferme. 

Son  mendiant  est  une  sorte  de  rapsode  bre- 
ton, qui  va  débitant  ses  chansons,  par  les  close- 
ries,  comme  les  rapsodes  grecs  s'en  allaient  à 
travers  les  villes  du  Péloponèse  ou  de  l'Ionie, 
chantant  les  plus  célèbres  morceaux  de  V Iliade  ou 
de  Y  Odyssée.  Le  bâton  de  houx  remplace  la  bran- 
che de  laurier,  et  le  vieux  barde  échange  la  robe 
blanche  des  aèdes  contre  une  veste  de  bure,  plus 
en  harmonie  avec  les  rigueurs  du  climat  sur  nos 
côtes  de  l'Ouest.  Mais  la  donnée  est  la  môme  ; 
c'est  le  pain  quotidien,  gagné  par  une  chanson; 
c'est  la  poésie  sans  le  sou  et  la  muse  errante. 
Tableau  pittoresque  et  d'une  tenue  sohde. 
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BOUGUEREAU 


ALMA  PARENS 


OUGUEREAU    (WilLIAM)    CSt    IIH     Moil- 

sijiir.  Il  a  pignon  sur  rue  ;  un  jardin 
gi'ancl  comme  un  parc,  et  mille  mè- 
tres carrés  de  toile  peinte,  admirablement  pla- 
cés dans  tous  les  musées  et  toutes  les  galeries  des 
deux  mondes.  Esprit  fécond  et  main  infatigable, 
lui-même  peut-être  aurait  quelque  peine  à  faire 
le  compte  de  ce  qu'il  a  produit  depuis  vingt-cinq 
ans.  Mais  eût-il  produit  dix  fois  plus  encore,  il 
n'eût  pu  satisfaire  à  l'avidité  de  tous  ceux  qui  se 
disputent  les  moindres  ])ages  signées  de  son  nom. 
Je  le  comprends,  car  il  possède  à  un  très  haut 
degré  le  don  de  plaire   à  tout  le  monde,  et  ses 
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tableaux  ont  toujours  la  gTâce,  plus  bollo  que  la 
beauté,  si  le  poète  a  dit  vrai. 

M.  Bouguereau  a  le  pinceau  sympathique;  je 
connais  peu  d'artistes  qui  soient  plus  heureux  que 
lui  dans  le  choix  de  leurs  sujets.  Son  éclectisme 
intelligent  prend  son  bien  partout  oii  ii  le  trouve  ; 
mais  il  ne  le  cherche  jamais  qu'aux  Ijons  endroits  : 
Ses  motifs  préférés  ce  sont  les  vierges  avec 
l'enfant  Jésus  sur  leurs  genoux,  et  des  cortèges 
d'anges  adorateurs,  les  entourant  de  leurs  saintes 
phalanges.  Quand  il  ({uitte  l'Évangile  pour  la 
mythologie  et  le  ciel  pour  l'Olympe,  il  se  souvient 
encore  de  tous  les  sujets  chrétiens  qu'il  a  traités, 
et  ses  Vénus  sont  pudiques  autant  qu'amoureuses. 
On  n'a  rien  à  changer  à  ses  Amours  pour  en  faire 
des  chérubins. 

VAlma  parens  que  reproduit  notre  Paris - 
Salon  est  un  heureux  spécimen  de  sa  manière  et 
un  type  exquis  d'adorable  maternité.  La  belle 
créature,  parce  encore  du  charme  de  l'heureuse 
jeunesse,  montre  à  ses  enfants  groupés  autour 
d'elle,  en  des  poses  d'une  morbidesse  exquise 
sa  poitrine  gonHée,  mais  aux  formes  toujours 
pures. 
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PELEZ 


SANS     ASILE 


'œuvre  de  riiospitalitc  de  nuit,  qui 
vient  d'émerveiller  Paris  par  les  splen- 
deurs de  la  fête  donnée,  il  y  a  deux 
jours,  dans  les  salons  enchantés  de  l'iiôtel  Conti- 
nental, devrait  acheter  le  tableau  de  M.  Pelez, 
et  l'exposer  l'an  prochain  au  profit  de  sa  philan- 
thropique entreprise.  Ce  serait  peut-être  un  appel 
ù  la  divine  charité  aussi  pressant  que  le  miri- 
lique  progTamm3  de  cette  Mille  et  Unième 
Nuit,  où  les  femmes  changées  en  fleurs  vi- 
vantes nous  éblouissaient  de  leur  éckt,  et  nous 
enivraient  de  leur  parfum.  Le  tableau  de  cette 
misère  serait  un  irrésistible  appel  à  l'aumône,  et 


52  PELEZ 

en  voyant  de  plus  près  ceux  qui  sont  exposés  à 
passer,  par  les  nuits  glacées,  de  long-ues  heures 
sam  asïle  on  se  sentirait  porté  à  tout  faire  pour 
seconder  les  bienfaiteurs  qui  veulent  leur  assurer 
—  au  moins  une  fois  et  en  passant,  —  les  dou- 
ceurs du  vivre  et  du  couvert.  Il  y  a  dans  le  talent, 
d'ailleurs  très  vigoureux  et  très  robuste  de 
M.  Pelez  (jueltjuo  chose  d'ùpre  et  d'incisif  qui 
semble  le  prédestiner  à  devenir  unjour  le  i)eintre 
des  misérables  et  des  déshérités.  Il  descend  au 
fond  des  abîmes  du  gouffre  social,  et  son  pinceau, 
comme  un  scal})el,  fouille  et  dissèque  toutes  les 
formes  du  mal. 

Mais  il  n  oubHapas  qu'il  est  artiste,  et  qu'il  doit 
faire  œuvre  d'artiste.  Il  a  beau  nous  peindre  dj 
petits  gueux,  il  sait  nous  les  faire  charmants.  Ce 
sont  les  anges  de  la  pauvreté. 
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UHDE 


VOILA    LE    JOUEUR    D'ORGUE! 


X  ne  saurait  contester  que  le  g-enre 
rustique  est  fort  en  vogue  aujour- 
d'hui. Il  y  a  des  g-ens  qui  préfèrent 
l'étable  au  boudoir,  le  purin  au  Champaca  et  à 
l'Ylang-ylang*,  et  les  sabots  aux  mules  de  satin. 

'•  Des  goùls  et  des  couleurs  poiiU  no  faut  disputer!  » 

Ces  paysanneries,  qui  ont  aujourd'hui  la  faveur 
du  public,  sont  exploitées  par  deux  écoles  fort 
divergentes,  et  dont  les  procédés  diffèrent  du 
tout  au  touc.  L'une,  qui  a  pour  chef  reconnu  et 
incontesté,  M.  Jules  Breton,  et  pour  principaux 
adeptes  un  Français,  M.  Langée,  et  un  Suédois, 
M,  Ugo  Salmson,  fait  une  large  partà  l'idéaUsme, 
et,  tout  en  restant  fidèle  aux  données  du  genre  rus- 
tique, elle  interprète  et  ne  copie  point.  Ce  sont 
bient  des  paysans  qu'elle   nous  montre  ;   mais 
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elle  les  choisit;  les  élève  jusqu'au  type  de  l'es- 
pèce, et  crée  au  besoin  ce  qu'elle  ne  rencontre 
pas.  En  quoi  j'ose  dire  qu'elle  fait  véritablement 
œuvre  d'art. 

L'autre  école,  dont  M.  Bastiex-Lepage  est  le 
chef  et  l'oracle,  se  contente  d'ouvrir  les  yeux, 
s'efforce  de  voir  juste,  et  nous  rend  ce  qu'elle 
voit  avec  force  et  sérénité. 

C'est  à  cette  dernière  école  qu'appartient 
M.  Frédéric  Uhde,  peintre  saxon,  élève  de 
M.  MuNKACsY,  peintre  hongTois. 

M.  Uhde,  qui  se  recommando  à  nous  pour  une 
exécution  de  premier  ordre,  et  une  virtuosité 
toute  magistrale,  s'attache  à  la  nature  avec  une 
fidélité  toute  photographique,  et  il  la  transporte 
toute  vivante  sur  la  toile.  Le  morceau  est  enlevé. 
Vous  pouvez  étudier  Tan  après  l'autre  chacun  des 
quinze  ou  vingt  ])ersonnages  qui  figurent  dans 
son  tableau,  vous  serez  frappé  de  la  sincérité  de 
l'artiste.  Il  n'a  rien  inventé  ;  mais  vous  devinez 
l'émotion  profonde  qui  s'empare  de  lui  en  face  de 
la  nature,  il  la  communique  à  son  œuvre  avec 
une  telle  puissance  qu'il  la  fait  partager  à  tous 
cenx  qui  la  regardent.  Cela  aussi  est  un  succès, 


GHIGOT 


LE     RENFORT 


'ai  entendu  beaucoup  de  soldats,  et  un 
assez  grand  nombre  d'officiers,  quel- 
ques-uns même  parvenus  à  la  graine 
d'épinards,  me  raconter .  des  batailles  auxquelles 
ils  avaient  pris  part. 

J'avoue  que  je  n'y  comprenais  jamais  rien;  mais 
je  me  hâte  d'ajouter  que  les  narrateurs,  quand 
ils  étaient  sincères,  déclaraient  n'en  savoir  pas 
davantage. 

A  l'exception  du  général  en  chef,  et  des  rares 
confidents  de  sa  pensée  intime,  les  batailles  sont 
lettres  closes  pour  les  comparses  plus  ou  moins 
héroïques  que  l'on  envoie  se  faire  tuer  à  droite 
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OU  à  gauche,  saus  prendre  la  peine  de  leur  faire 
connaître,  par  raison  démonstrative,  pourquoi  on 
les  a  priés  de  venii'  ici,  ou  d'aller  là. 

Ce  que  je  dis  des  récits,  je  pourrais  le  dire  éga- 
lement des  tableaux  de  batailles. 

Il  est  possible  que  les  stratégistes  au  coup 
d'oeil  d'aigle  puissent  faire  de  Tordre  avec  ce 
désordre  ;  se  retouver  dans  le  pêle-mêle  de  ces 
régiments  qui  se  heurtent  et  se  confondent  ;  mais 
la  foule,  le  visiteur  naïf,  qui  n'a  pas  fait  une 
étude  suivie  et  raisonnée  de  ces  tueries  savantes, 
n'y  voit  que  du  feu...  et  de  la  fumée. 

C'est  un  peu  ce  qui  m'arrive  avec  le  Renfort  de 
M.  Chigot,  brillant  épisode  de  notre  campagne 
sur  la  Loire,  en  1870,  où  la  Fortune,  cette  capri- 
cieuse qui  nous  a  tant  de  fois  trahis  dans  cette 
guerre,  eut  encore  un  ou  deux  sourires  pour  nos 
armes. 

L'aspect  général  de  la  toile  de  M.  Chigot  ne 
manque  pas  de  grandeur,  et  les  groupes  sombres 
de  ses  combattants  se  détachent  par  un  puissant 
relief  sur  la  blancheur  immacidée  des  neiges, 
couvrant  la  plaine  immense. 
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OUTIN 


L'EMIGRE 


'est  une  page  douloureuse  de  uotre 
histoire  révolutionnaire,  et  de  ses 
dissentiments  politiques  que  M.  Outin 
nous  raconte.  Puisse  notre  génération  n'en  ja- 
mais voir  le  retour  !  Je  ne  sais  quel  acteur  du 
grand  drame  social  qui  se  joue  en  France  depuis 
bientôt  un  siècle,  disait  un  jour,  pendant  un 
entracte  ; 

«  Dans  des  temps  troublés  comme  le  nôtre,  il 
est  plus  difficile  peut-être  de  discerner  son  devoir 
que  de  le  faire.  » 

Il  y  eut  un  temps,  en  effet,  où  des  hommes 
appartenant  au  meilleur  monde,  adorant  leur  pa- 
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trie,  attachés  aux  institutions  séculaires  sous 
lesquelles  la  France  avait  grandi ,  dont  le  sang- 
avait  arrosé  tous  les  champs  de  bataille  oii  la 
patrie  avait  déployé  son  drapeau,  se  demandèrent 
tout  à  coup  : 

Que  faut-il  faire  ? 

Lanation,  debout,  frémissante,  se  tenait  enarmes 
devant  le  roi,  réclamant  ses  droits,  elle  à  qui  ses 
maîtres  n'avaient  jamais  parlé  que  de  ses  devoh's. . . 

Et  pour  ces  hommes,  qui  avaient  jusque-là  vécu 
des  idées  du  vieux  monde,  sans  avoir  même  le 
le  soupçon  qu'un  monde  nouveau  allait  remplacer 
celui-là,  il  y  eut  comme  un  écroulement  de  toutes 
choses,  et  croyant  la  France  perdue,  ils  l'aban- 
donnèrent, prenant  volontairement  le  chemin  de 
l'exil... 

Leurs  doutes,  leurs  perplexités,  leurs  angoisses, 
c'est  ce  que  M.  Outin  a  fort  bien  rendu  dans  son 
émouvant  tableau  de  l'Éni'Kjrê,  cet  exilé  volon- 
taire. 


SALZEDO 


LE     TÉMOIN 


ANS  la  vie  artistique,  aussi  bien  que 
dans  la  vie  littéraire,  c'est  un  très 
grand  point  que  de  savoir  se  choisir 
—  ou  se  créer  —  une  spécialité  ;  de  lui  demeurer 
fidèle,  et  de  l'exploiter  à  outrance.  Pour  beaucoup 
de  gens,  le  succès  est  là.  M.  Salzédo  le  sait  bien, 
et  il  pourrait  l'apprendre  aux  autres.  M.  Salzédo 
est  un  habitué  des  cours  et  tribunaux.  Il  doit  pas- 
ser sa  vie  aux  Assises  ou  à  la  Police  Correction- 
nelle. Il  connaît  les  mœurs  judiciaires  du  xix^  siè- 
cle comme  Gavarni,  Cham  ou  Daumier.  La  jus- 
tice n'a  plus  de  secrets  pour  lui  :  il  a  pénétré  le 
mystère  de  ses  drames  et  de  ses  comédies.  On  est 
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aussi  certain  de  trouver  un  jug-e,  un  gendarme  et 
un  procureur  dans  ses  tableaux,  qu'un  moine,  un 
curé  et  un  sacristain  dans  un  cadre  de  José  Frappa. 
Ce  sont  choses  dont  on  est  sûr,  môme  avant 
l'ouverture  du  Salon. 

Cette  année,  le  tableau  de  Yl.  Salzédo  est  inti- 
tulé le  Témoin,  et,  comme  toujours,  il  a  un  carac- 
tère saisissant  de  précision,  d'exactitude  et  de  vé- 
rité. 

La  scène  se  passe  en  coui*  d'assises.  C'est  le 
moment  de  la  prestation  du  serment. 

«  Vous  j  urez  de  parler  sans  haine  et  sans  crainte  ; 
de  dire  toute  la  vérité  ;  rien  que  la  vérité  ? 

—  Je  le  jure  !  » 

Tout  cela  est  bien  vu  et  bien  rendu.  —  Le  té- 
moin —  une  femme  du  Midi,  avec  soncapuletsur 
la  tête  ;  le  président,  le  greffier,  les  conseillers, 
messieurs  les  jurés,  tout  est  saisi  sur  le  vif,  par 
un  oeil  qui  voit  juste  —  rendu  avec  puissance  et 
sincérité. 
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BARRIAS 


L'INSOLATION 


ous  sommes  au  pays  de  la  soif.  Le  so- 
leil tombe  d'aplomb  sur  la  terre  em- 
bi'asée;  son  rayou  est  mortel  commj 
la  tièclie  lancée  d'une  main  sûre.  Malheur  à  qui 
brave  les  ardeurs  du  Midi  ! 

Quel  est  cet  imprudent  chevalier  qui  s'est  ainsi 
hasarde  dans  la  campagne  torride?  Le  heaume, 
i'écu,  la  lance,  la  cuirasse,  le  glaive  à  forte  et 
courte  lame,  tout  indique  un  guerrier  franc,  croise 
à  la  suite  de  Godefroy,  de  Louis  IX,  ou  de  Richard 
Cœur-de-Lion. 
C'étaient  les  meilleurs  et  les  plus  braves  parmi 
c/i  î  vili  ers  de  l'Occident,  qui  abandonnaient 
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aiusi  leurs  manoirs,  leurs  terres,  leurs  femmes  et 
leurs  enfants,  pour  arracher  aux  infidèles  le  tom- 
beau du  Christ.  Ce  qu'ils  accomplirent  de  proues- 
ses, les  poèmes,  les  romans,  les  histoires,  les 
chi'oniques  du  moyen  âge,  dont  toutes  les  pages 
en  sont  pleines,  n'ont  pas  suffi  à  le  raconter. 
Combien  sont  restés  là-bas?  Combien  dont  les 
ossements  ont  blanchi  dans  le  sable  d'or  du  dé- 
sert? C'est  ce  que  l'on  ne  saura  jamais  ! 

Beaucoup  sont  tombés  sous  le  fer  des  infidèles; 
un  plus  grand  nombre  peut-être  sous  les  rigueurs 
du  climat. 

C'est  un  de  ceux-là  que  nous  montre  M.  Bau- 
RiAs,  haletant,  épuisé,  mourant  sous  un  ciel  de 
feu,  si  la  Pitié,  cette  fille  de  Dieu,  incarnée  sous 
les  traits  d'une  femme,  ne  lui  eût  apporté  la  vie 
avec  une  gouttjï  d'eau  versée  sur  ses  lèvres  brû- 
lantes! C'est  une  musulmane;  j'en  ai  peur!  Mais 
la  charité  n'a  pas  de  patrie  ! 
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BRUNERI 


LE    PONT    D'AMOUR 


iMEz-vous  les  jeiDc  innocents?  Vous 
n'êtes  pas  force  de  dire  oui  !  Je  cou- 
nais,  poui*  mon  compte,  d'honnêtes 
g'ens  qui  les  détestent.  Ces  pénitences  amoureu- 
ses, qui  consistent  à  vous  faire  embrasser  une 
dame  ou  une  demoiselle  devant  trente  personnes, 
exaspèrontles  êtres  nerveux  et  mettent  mal  à  l'aise 
les  natures  délicates.  Je  connais  des  maris  —  un 
peu  sur  l'œil  —  comme  on  dit  dans  le  langage  fa- 
milier, qui  jettent  à  leurs  malheureuses  femmes 
des  regards  courroucés,  —  d'autres  qui  les  emmè- 
nent sans  vergogne,  —  des  qu'ils  entendent  an- 
noncer l'IIorloiie,  le  Portier  du  couvent,  la  Quête 
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OU  quelque  drôlerie  de  môme  farine,  dont  lo 
résultat  est  de  livrer  —  pour  quelque  minutes  — 
une  moitié  trop  tendre  aux  entreprises  inconve- 
nantes de  quelques  g-odelureaux  coureurs  de 
ruelles. 

Le  Pont  d'amoar  est  un  diverlissement  du 
même  g-enre,  et  non  moins  stupide. 

Le  crétin  en  habit  noir  condamné,  pour  déli- 
vrer son  gag-e,  à  faire  le  Pont  d'amour  —  un  pont 
en  dos  d'àne — se  met  à  genoux  —  une  demoiselle 
de  la  société  vient  s'asseoir  sur  ses  reins,  et  un 
monsieur  —  également  de  la  société  —  la  cajole 
pendant  une  minute  ou  deux,  au  milieu  des  rires 
de  la  compagnie. 

M.  Bruxneri  a  fait  de  cette  sottise  un  joli  ta- 
bleau, ce  qui  prouve  qu'il  n'est  pas  un  sot.  Ses 
personnages  portent  des  costumes  galants  et 
magnifiques,  et  il  leur  donne  pour  cadre  le  salon 
grandiose  d'un  palais  princier.  L'accessoire  fait 
oublier  le  principal. 


GRANDJEAN 


MADEMOISELLE    ÉLISA 


AUEMOISELLE     ÉlI.SA,     lll    pi'CmiÔl'O 

ccuyère  de  ce  temps-ci,  et  sans  nul 
doute  la  femme  de  cheval  la  plus 
accomplie  qui  ait  jamais  été  applaudie  dans  un 
cirque  —  c'est  du  moins  l'opiaion  de  M.  le  baron 
d'Étreillis  —  et  la  mienne,  si  j'ose  me  citer  après 
une  autorité  si  haute  !  Mademoiselle  Élisa  méritait 
bien  de  poser  devant  M.  Grandjean,  un  des  pein- 
tres de  ce  temps-ci  ({ui  connaissent  le  mieux  le 
cheval,  l'équitation,  le  dressage  et  le  manège. 
Son  portrait  de  la  jeune  et  célèbre  amazone  autri- 
chienne me  semble  destiné  à  faire  le  tour  du 
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monde...  hippique,  et  si  j'éditais  un  journal  de 
tui'f,  je  voudrais  en  l'aire  la  vignette  de  tête  de 
mon  numéro-spécimen. 

Qui  n'a  pas  vu  M"''  Élisa,  montant  Étoile  du 
Nord,  ne  sait  pas  ce  qu'une  femme  ])eut  faire 
d'un  cheval.  Jamais  une  éducation  complète,  sa- 
vante, raisonnée,  poussée  jusqu'aux  dernières 
limites  du  possible,  et  venant  en  aide  aux  dispo- 
sitions naturelles  les  plus  heureuses,  n'avait  obtenu 
de  pareils  résultats.  C'est  la  perfection  môme, 
autant  du  moins  qu'il  est  permis  à  une  créature 
de  Tatteindrc  et  de  la  réaliser  dans  ses  œuvres  ou 
dans  ses  actes.  Il  suffira,  pour  s'en  convaincre,  de 
jeter  les  yeux  sur  le  joli  tableau  de  M.  Grand- 
jean. 

Un  seul  regard  nous  aura  révélé  1" union  intime 
et  harmonieuse  c[ui  règne  entre  l'écuyère  et  sa 
monture.  Elles  se  complètent  Tune  par  l'autre,  au 
point  de  n'avoir  plus  qu'une  pensée  et  qu'une  vo- 
lonté :  la  fable  du  Centaure  devient  une  vérité.. . 
sans  toutefois  que  l'élégance  et  la  grâce  de  la 
femme  j  perdent  rien.  M''«  Élisa  n'a  pas  besoin 
de  piédestal  :  on  l'aimerait  à  pied  et  à  cheval. 
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UN    COUP     DE    VENT 


ous  ce  titre,  très  justifié,  Un  coup  de 
vent,  M.  BissoN  a  fait  im  des  tableaux 
les  plus  féminins,  et,  par  conséquent, 
les  plus  aimaljles  du  Salon. 

C'est  une  toile  hunoiistii^ue ;  mais  qui  a  la 
gaieté  comme  il  faut,  et  qui  ne  tombe  point  dans 
la  charg'C.  Elle  vous  fait  sourire,  à  la  différence 
de  Paul  de  Kock  et  de  Biard  qui  vous  faisaient 
rire.  Ni  Biard,  ni  Paul  de  Kociv  n'ont  jamais  eu 
cette  éléf^'anco  et  cette  distinction. 

Nous  sommes  au  bord  de  la  mer,  sous  un  ciel 
d'automne,  bas,  sombre  et  g-ris.  Je  vous  annonce 
un  g-rain,  peut-être  une  bourrasque.    Le  vent 
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îïoiiflle  en  foudre,  et  n'ayant  point  de  cliene  àbriser, 
il  s'évei'tue  à  tourmenter  deux  jeunes  et  jolies 
créatures  qui  ont  eu  le  tort  de  s'aventurer,  seules 
et  sans  protecteurs,  en  temps  inopportun,  sur  le 
rivage  inliospitalier.  Le  cruel  les  fouette  sans 
pitié;  il  colle  leurs  vêtements  sur  leur  corps, 
aux  formes  adolescentes  et  un  peu  grêles,  comme 
ces  draperies  désignées  par  la  statuaire"  sous 
l'expression  qui  fait  image  de  plis  mouillés. 

Il  a  enlevé  le  chapeau  d'une  des  jolies  prome- 
neuses, et  tandis  qu'il  éparpille,  en  se  jouant,  la 
belle  chevelure  flottante,  elle,  rieuse  et  folâtre, 
court  après  la  coiffure  rebelle,  emportée  toujours 
pins  loin,  et  toujours  dérobée  à  la  main  qui  s'a- 
vance pour  la  saisir. 

C'est  là  un  très  aimable  tableau  de  genre  :  il  a 
sa  place  marquée  entre  les  succès  du  Salon. 
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VEYllASSxVT 


L'ESCORTE     DU    CAID 


EYUASSAT  a-t-il  fait  un  l'ôvc  ou  nn 
Yoyag'e?  Arrive-t-il  du  pays  où  le  so- 
leil so  lève,  011  peignaient  Delacroix, 
Deeamps  et  Marilhat?  La  musc  de  la  peinture  lui 
a-t-elle  montré  en  songe  le  pinceau  encore  humide 
des  ])lus  brillantes  et  des  plus  harmonieuses  cou- 
leurs, tombé  des  mains  mourantes  d'Eugène  Fro- 
mentin, et  dont  personne  ne  s'est  encore  emparé? 
C'est  ce  fpie  lui  seul  pourrait  dire. 
Tout  ce  cpie  nous  savons,  nous  autres,  historiens 
de  l'art  à  cette  fin  du  xix'  siècle,  c'est  que  l'expo- 
sition de  18S3  nous  montre  miVeyrassat nouveau, 
complètement  ini'dit,  et  dans  lequel  ne  se  recon- 
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naîtrait  point  oelui  dont  ces  quinze  ou  ving-t  der- 
niers Salons  firent  passer  les  œuvres  sous  nos 
yeux. 

Le  Veyrassat  d'autrefois  avait  une  spécialité,  à 
laquelle  il  a  dû  de  nombreux  succès,  et  qui 
s'était  si  bien  identifiée  avec  lui  que  beaucoup  de 
gens  l'auraient  cru  volontiers  incapable  de  la  quit- 
ter pour  en  adopter  une  autre. 

Le  cheval  de  trait,  la  lourde  bête  fortement  râ- 
blée, à  la  croupe  luisante  et  lourde,  aux  pâturons 
engorgés,  attelée  aux  énormes  chalands,  et  traî- 
nant péniblement  sa  charge  et  sa  vie  le  long  des 
chemins  de  halage  de  la  Seine,  voilà  ce  qu'il  ai- 
mait jadis  à  nous  montrer.  Aujourd'hui,  son  pin- 
ceau léger,  brillant,  alerte  et  vif,  caresse  les  formes 
allongées,  les  jambes  maigres  et  nerveuses,  et  la 
tête  intelligente  et  fine  des  buveurs  d'air,  montés 
par  les  cheicks  et  les  caïds.. T'aime  mieux  cela. 
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L'ENFANT    TROUV: 


UAND  on  s'appelle  Lt-rtx,  on  est  pré- 
destiné par  son  nom  aux  aventures 
d'opéra-comique.  Tout  ce  qni  vous 
arrive  prend  un  caractère  de  féerie,  et  les  scènes 
empruntées  au  courant  le  plus  vif  et  le  plus  ac- 
tuel d3  la  réalité  affectent  tout  de  suite  une  tour- 
nure scénique.  On  n'attend  plus  que  le  librettiste, 
pour  écrire  les  paroles,  et  le  compositeur,  pour 
mettre  les  couplets  en  musique.  Ce  que  nous  di- 
sons là  de  M.  LuBix,  l'artiste  le  pense  de  ses  per- 
sonnages, et  il  les  traite  comme  la  Fortune,  en 
pareil  cas,  l'aurait  traité  lui-mômc. 


Le  héros  de  son  tableau  trouve  un  enfant  ;  mais 
il  ne  le  trouve  pas  tout  simplement  au  milieu  de 
la  rue,  ou  bien  au  coin  d'une  borne,  ainsi  que  la 
chose  aurait  pu  nous  arriver,  à  vous  et  à  moi.  — 
Non  !  le  pauvre  petit  ôtrc  a  été  abandonné  à  la 
porte  d'un  bal  masqué,  —  Y Edcn-Théâlrc  -peut-ètvc, 
ou  le  Skathifi-Palacc  —  et  c'est  on  Pierrot  que 
s'est  habillé  le  monsieur  qui  le  recueille.  Heureu- 
sement qu'il  a  sa  Pierrette  auprès  de  lui,  et  que, 
s'ils  ont  la  bonne  idée  de  faire  procéder  au  bap- 
tême dès  qu'il  fera  jour,  le  parrain  aura  la  mar- 
raine sous  la  main. 

Le  tableau  est  d'un  joli  arrangement,  plein  d'a- 
mu>;nnts  détails.  On  sent  que  ces  amis  des  plaisirs, 
lie  sont  pas  (le  mauvais  cœurs,  etquelc  petit  être 
(|iii  vagit  en  ce  moment  dans  leurs  bras  aura  au- 
tnnt  di'pêi'os  qu'il  en  voudra. 
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GUILLON 


LES    NOYERS    DE    LA    CORDETTE 


ES  Noyers  de  la  Covdcltc  ne  sont  j)oint 
de  simples noyei's,  comme  nous  pou- 
vons en  avoir,  vous  et  moi,  autour 
de  notre  maison  de  campagne  —  si,  touteluis. 
nous  avons  une  maison  de  campag-ne  ;  —  ce  qu'il 
m'est  agréable  de  supposer.  Non  !  les  Noyers  de 
laCordette  ont  toutes  sortes  d'avantages  que  vous 
ne  retrouvez  point  chez  leurs  congénères.  Bâ- 
bord, ils  se  trouvent  près  de  Vézekuj,  une  des  plus 
jolies  villes  de  l'Yonne,  très  élégante,  très  pitto- 
resque et  dont  la  fine  silhouette  est  très  souvent 
utilisée  comme  fond  d(^  paysage  par  des  peintres 
ingénieux. 
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Mais  ce  n'est  pas  tout  encore  :  ils  ont  été  plan- 
tés à  la  place  môme  où  saint  Bernard  a  prêché 
jadis  la  dernière  croisade. 

Ce  sont  là,  pour  des  noyers,  de  véritables 
lettres  de  noblesse. 

Ajoutons  que  ceux-ci  méritai3nt  l'honneur 
d'être  peints  par  M.  (tuillon.  Ils  nous  offrent  en 
effet  des  silhouettes  g-randioses  et  magnifiques. 
Leurs  troncs  sont  majestueux  comme  les  colonnes 
mêmes  du  temple  de  la  Nature,  et  les  grosses 
))ranches  qui  s'en  échappent,  pour  se  projeter 
dans  toutes  les  directions,  leur  donnent  un  carac- 
tère de  force  et  de  puissance  tout  à  fait  remar- 
quable. On  devine  dans  ces  géants  du  monde 
végétal  une  des  puissances  de  la  création. 

Le  portrait  d'un  bel  arbre  vaut  bien  celui  d'un 
bouro-eois  vaniteux,  sot  et  mal  tourné. 


LUMINATS 


LE    DERNIER    MÉROVINGIEN 


ES  Mérovingiens  sont  à  la  mode  au- 
jourd'hui :  Les  belles  pag-es  gTan- 
dioses  et  majestueuses  de  l'Histoire 
(le  lu  Ciu'disalion,  de  Guizot  ;  les  Récits  d'Aug-us- 
tin  Thierry,  d'une  couleur  locale  si  saisissante  et 
d'une  précision  si  pittoresque,  ont  attiré  l'attention 
des  peintres  sur  cette  époque  étrang-e,  à  demi 
barbare,  mais  où  l'histoire  prend  à  chaque  page 
l'allure  d'un  drame  shakespearien,  où  la  plume 
semble  provoquer  le  pinceau,  où  tous  les  person- 
nages ont  l'air  de  héros  légendaires,  prêts  à 
fournir  d'incomparables  motifs  aux  poètes,  aux 
romanciers  ou  aux  peintres; 
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Albert  Maignan,  Jean -Paul  Laiirens  en  savent 
quelque  chose  :  Vital-Evariste  Luminais  ne 
l'ignore  pas  non  plus. 

Longtemps  avant  les  deux  autres,  Luminais, 
esprit  chercheur,  talent  robuste  et  sain,  s'est  voué 
îi  l'étude  très  approfondie,  très  minutieuse  et  sin- 
gulièrement obstinée  de  cette  époque  à  la  fois 
féconde  et  troublée  d'oii  le  monde  moderne  devait 
naître  un  jour. 

Oubliant  le  poncit  académi(pie,  les  b.is-reliefs 
de  l'École  et  le  surmoulage  des  statues  grecques, 
il  nous  a  montré,  dans  des  œuvres  animées  et 
puissantes,  les  farouches  envahisseurs  qui,  pen- 
dant trois  ou  quatre  siècles,  se  sont  précipités  sur 
l'Europe  comme  sur  une  i»r()ie,  pour  la  dévorer. 
Il  a  signé  des  pages  qui  resteront. 

Le  tableau  qu'il  expose  aujourd'hui  est  relati- 
vement moderne,  puisqu'il  s'agit  du  dernier  des 
Mérovingiens,  Childéric  III,  tonsure  par  ordre  de 
Pépin,  qui  d'un  roi  veut  taire  un  moine.  La  figure 
de  Childéric  est  superbe,  respirant  la  revanche. 
Si  hrcf  que  soit  Pépin,  le  monarque  détrôné  ne 
demanderait  qu'à  le  raccourcir  encore. 
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LEFEBVRE 


PSYCHÉ 


A  fable  aimable  de  Psyclié,  une  des 
plus  poétiques  créations  du  g'énie 
gTec,  devait  séduire  un  esprit  aussi 
fin,aus>i  distingué,  aussi  chercheur  que  M.  Jules 
Lefebvre.  m.  Jules  Lefebvre  adore  l'antiquité, 
ses  mythes  et  ses  fables  comme  un  vrai  païen. 
Mais  c'est  un  i)aïen  d'un  genre  particulier.  C'est 
un  païen  chaste.  Parmi  les  déesses,  il  n'aime 
guère  que  celles  qui  auraient  été  d'honni^tes  fem- 
mes, et  l'on  sait  que  le  nombre  n'en  est  })as  grand. 
Diane  l'a  particulièrement  attiré,  et  il  nous  a  laissé 
de  la  pâle  reine  des  nuits  quelques  portraits  ado- 
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rables,  et  qu'Eiidimyon  eut  à  coup  sûr  payés  aussi 
cher  qu'un  ag-ent  de  change  ou  un  banquier. 

Aujourd'hui,  c'est  Psyché  qui  le  captive  ; 
Psyché,  c'est-à-dire  l'ùme  même,  l'âme  incarnée 
dans  une  ùme  de  femme,  et  amoureuse  d'Éros, 
dieu  de  l'Amour. 

Le  peintre-poète  a  choisi  le  moment  où  la  vic- 
time de  Vénus  arrive  au  bord  du  Styx,  nue 
comme  Eve  avant  la  pomme,  et  n'ayant  gardé  de 
ses  splendeurs  passées  que  la  boîte  fatale,  donnée 
par  Pandore,  et  qui  renferme  tous  les  maux  prêts 
à  fondre  sur  l'humaine  engeance. 

Le  peintre  a  modelé  cette  adorable  image  de 
la  candeur,  de  la  jeunesse  et  de  l'innocence,  dans 
une  pâte  souple  et  légère,  esquissant  ses  con- 
tours plus  qu'il  ne  les  arrête,  et  laissant  nos 
yeux  et  notre  esprit  incertains,  et  se  demandant 
si  cette  idéale  création  appartient  au  rêve  ou  à  la 
réalité. 

Mais  il  serait  difficile  de  mieux  rendre  la  grâce 
juvénile  et  le  charme  féminin.  Pouvons-nous 
demander  davantaQ:e  ? 
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L'AUTOMNE 


E  ne  crains  point  que  l'on  m'accuse  de 
flatterie  si  je  déclare  ici  que  le  ta- 
bleau de  M.  Dayid-Balay,  intitulé 
l'Aatoiunc,  est  un  des  plusjolis  paysages  du  Salon. 
Nous  sommes  heureux  de  le  reproduire  ici. 

Quand  je  dis  paysage,  entendons-nous!  c'est 
un  paysage  composé,  où  il  y  a  un  peu  de  tout  : 
de  l'eau,  des  bois,  de  rarcliitecture  et  des  person- 
nages. Mettons  que  c'est  un  tableau  de  genre, 
et  ne  chicanons  point  pour  un  sous-titre. 

C'est  l'Automne,  dit  le  livret.  Je  ycux  bien  le 
croire  ;  mais  c'est  l'automne  commençant,  dorant 
les  arbres  et  no  les  dépouillant  point.  Bien  que 
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très  rempli,  le  tableau  paraît  immense  ;  ce  qu'il 
faut  attribuer,  selon  moi,  à  l'habile  distribution 
des  grandes  masses,  au  fond  et  sur  les  côtés  de 
de  la  composition  ;  tandis  que  le  centre  reste  li- 
bre. 

A  gauche,  à  l'angle  extrême  de  la  terrasse  d'un 
château,  dont  la  balustrade  ajourée  domine  un 
beau  lac  paisible,  une  femme  est  accoudée,  rêveuse 
et  charmante,  —  une  jeune  mère,  sans  doute, — 
couvant  de  l'œil,  un  groupe  —  une  grappe  —  un 
bouquet — de  beaux  enfants,  qui  passent  dans  une 
barque,  conduite,  en  guise  de  rameur,  par  une 
belle  jeune  fille,  habile  à  manier  l'aviron.  Tous 
les  détails  de  cette  jolie  scène,  fort  bien  peints, 
sont  vraiment  délicieux,  et  l'ensemble  est  aima- 
ble et  doux,  comme  la  plus  belle  page  du  livre  de 
la  vie  heureuse. 
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